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PRESENTATION

	Le blues de l’Empire : L’histoire du Dévaronien est une nouvelle écrite par Daniel Keys Moran. Il s’agit du huitième récit du recueil Tales from the Mos Eisley Cantina, paru en Août 1995 aux USA. Ce recueil nous présente plusieurs récits autour des personnages aperçus dans la célèbre cantina de Chalmun sur Tatooine durant l’épisode IV. Cette histoire se déroule donc en l’an 0, et appartient à la continuité Légendes.

	Kardue’sai’Malloc le Dévaronien, plus connu sous le nom de Boucher de Montellian Serra, se réfugie sur Tatooine afin d'échapper à la Rébellion qui a mis sa tête à prix.
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Je ne pense pas qu'il nous ait fallu cet après-midi-là plus de cinq minutes pour exécuter les Rebelles, du début jusqu'à la fin.

	 

	 

	La Rébellion sur Devaron n'avait aucune chance. Mon monde natal est peu peuplé, même par les Dévaroniens, et n'a aucune pertinence sur le champ politique, mais il est proche du Noyau. Près de l'Empereur, trop près peut-on dire.

	Je suis Kardue'sai'Malloc, troisième de la lignée Kardue à porter ce nom ; un Dévaronien et un capitaine de l'Armée Dévaronienne.

	Les Kardue avaient servi dans l'Armée Dévaronienne pendant seize générations : de la Guerre des Clones, jusqu'à l'époque où personne ne songeait à la chute de l'Ancienne République. Le mode de vie de l'armée me convenait, et l'armée en général ; à part le stress de traiter avec les Impériaux et le besoin détestable de placer des troupes Dévaroniennes sous le commandement Impérial pendant la Rébellion, la vie était tolérable.

	Seize générations de service militaire ont pris fin après que nous ayons envahi les positions Rebelles à Montellian Serat dans l'après-midi. Cela faisait six mois que je portais l’armure ici, mais il était temps.

	Montellian Serat est une vieille cité. Eh bien, était. Elle remontait aux jours qui avaient précédé la découverte du voyage spatial pour mon peuple. Que les Rebelles aient choisi de prendre position là-bas était stupide d'un point de vue tactique, mais pas surprenant. J'avais passé la nuit à superviser le bombardement des anciens remparts de la cité et, aux premières lueurs de l'aube, je l'avais stoppé assez longtemps pour permettre aux Rebelles de se rendre. Ils avaient accepté l'offre, livré leurs armes aux abords détruits de la cité et étaient sorti en file indienne : ils étaient sans aucun doute sept cents, hommes et femmes.

	Je les avais rassemblés dans un camp de rétention surveillé construit à la hâte. Je craignais une tentative de sauvetage. À une demi-journée de marche au sud, un autre groupe de Rebelles se battait toujours.

	Après leur reddition, nous avons réduit la cité en ruines. L'Empire voulait s'assurer que personne ne commette l’erreur d’abriter à nouveau des Rebelles.

	Nos ordres étaient arrivés juste après midi. On pensait que les Rebelles allaient se diriger vers le nord ; je devais m'y rendre avec mes forces pour les intercepter. En aucun cas, je ne devais en laisser derrière moi garder les Rebelles capturés.

	Les ordres n'étaient pas plus spécifiques que cela… mais ils ne laissaient place à aucun malentendu.

	Je les ai exécutés au milieu de l'après-midi. J'avais repositionné les gardes en demi-cercle et leur avait ordonné d'ouvrir le feu sur les Rebelles dans le camp de rétention. Près de cinq minutes s'étaient écoulées avant que les hurlements ne cessent et que je puisse être certain que les sept cents personnes étaient bien mortes.

	Le temps manquait pour les enterrer.

	Nous nous dirigions vers le sud jusqu'au prochain combat.

	 

	 

	Pour des raisons diverses et variées, il avait fallu presque six mois pour mater la Rébellion sur Devaron. Les Rébellions constituent des affaires de longues haleines, même celles qui échouent. Quand ce fut terminé, j'ai présenté ma démission. Au début, mes supérieurs, tous des humains, avaient hésité entre accepter et laisser mes compatriotes « indigènes » me tuer une fois que je n'aurais plus la protection de l'Armée Impériale, ou la rejeter et m'exécuter pour trahison pour avoir fait cette demande avant toute chose.

	Je me souviens de ne pas y avoir prêté beaucoup d’attention.

	Ils m'ont laissé partir.

	J'ai ensuite disparu. Ni mes supérieurs Impériaux, ni ma famille ou les amis laissés derrière, qui convoitaient mes cornes ou encore ma collection de musique, ne m'ont jamais revu.

	 

	 

	Le temps a passé.

	 

	 

	À mi-chemin de la galaxie de Devaron, sur la petite planète désertique de Tatooine, dans la cité portuaire de Mos Eisley, dans une cantina secrète proche du centre de la ville bouillante et poussiéreuse, je regardais mon verre vide puis souriais à mon vieil ami Wuher.

	Un sourire de politesse. Les Dévaroniens sont nettement plus différenciés par leur sexe que la plupart des espèces. Les mâles ont des dents plus pointues que les femelles, conçues pour chasser. Les Dévaroniens évoluaient à partir de chasseurs de meute. Les femelles ont aussi des canines mais aussi des molaires, et peuvent ainsi survivre avec de la nourriture qui ferait mourir de faim les mâles. Cependant, en de rares occasions, à peu près une naissance sur cinquante, un Dévaronien naissait avec la denture complète. Je suis l'un d'entre eux. Dans les temps anciens, c'était un attribut de survie ; les Dévaroniens mâles avec canines et molaires étaient utilisées comme éclaireurs solitaires par la meute. Ils pouvaient parcourir de plus grandes distances et survivre sur des terres où la plupart des mâles seraient mort de faim. C'est peut-être culturel et génétique, mais il ne fait aucun doute que les Dévaroniens à la denture complète sont moins de la meute que la plupart des Dévaroniens mâles.

	Je doute que la plupart des Dévaroniens puissent faire ce que j'ai fait.

	Ma rangée externe de dents est féminine, plate et loin d'être menaçante. La rangée interne, composée de dents acérées et pointues, sert à déchirer la viande. Lorsque je me sens menacé ou en colère, la rangée externe de dents se rétracte. Dans ces circonstances, il s'agit d'un réflexe, mais je peux le faire volontairement.

	Parfois, je le fais exprès. Cela surprend les humains… enfin, cela surprend la plupart des espèces non carnivores, mais les humains sont un cas particulier, une espèce entière d'omnivores. Il n'y a pas beaucoup d'espèces omnivores intelligentes. J'ai une théorie à leur sujet : C'est de la nourriture qui a décidé de se défendre. Dans le cas des humains, des fringales végétales. Je suppose qu'ils ne se sont jamais vraiment remis de leur propre audace et sont devenus très perturbés à cause de cela.

	(Une fois, un humain avait essayé de me convaincre que les humains étaient carnivores. Je ne m'étais pas moqué de lui, malgré ses molaires et ses deux pitoyables incisives émoussées, ainsi qu'un tube digestif si long que la chair qu'il mangeait pourrissait avant d'atteindre l'autre extrémité. Avec un corps conçu de cette façon,  je ne mangerais que des feuilles.)

	Wuher me retourna sa grimace renfrognée habituelle en réponse à mon sourire à dents plates.

	— Laisse-moi deviner, Labria. Ton verre est défectueux.

	Wuher est mon meilleur ami sur Tatooine. C'est un humain trapu et laid, avec un mauvais caractère et aucune des vertus humaines. Il déteste les droïdes et ne se soucie guère de rien d'autre. Je l'aime beaucoup. Il y a une pureté spirituelle rare dans son aversion pour l'univers. Si je pouvais le libérer de son amour pour l'argent, il pourrait parfaitement atteindre la Grâce.

	— Oui, mon ami. Son utilité est arrivée à terme. Si tu pouvais l'arranger…

	— Avec ?

	— Oh, du liquide ambré, je suppose.

	— Du Mérenzane Doré ?

	— La bouteille porte en effet cette étiquette, ai-je admis.

	— Une verre de Mérenzane Doré, cinquante centimes de crédit.

	Je déposai une pièce d'un demi-crédit sur le bar et j'attendis qu'il remplisse mon verre. Le Mérenzane Doré est un mélange doux et subtil, riche de plusieurs milliers d'années de tradition de fermentation. Une seule bouteille peut coûter plus de cent crédits, selon la récolte.

	Je bus une gorgée de mon verre et sourit à nouveau. Correct. On pouvait l'utiliser pour nettoyer les tubes à propulseur, sachant que cela pouvait faire fondre le blindage. Je me dirigeai vers ma table préférée, aussi loin que possible du groupe de musiciens, et je m'installai pour la journée en me bouchant les oreilles.

	J'étais le premier client à la porte de la cantina ce matin. Je pouvais à peine me souvenir d'un jour où cela n'avait pas été le cas.

	 

	 

	Tatooine est une vilaine et misérable petite planète. Jabba et la production de pilotes d'année en année sont les uniques choses dignes d'attention. Je n'ai aucune idée de la raison pour laquelle Jabba avait choisi Tatooine comme base ; probablement parce que l'Empire risque moins de le déranger sur une planète aussi éloigné du Noyau. Mais peu importe, en réalité.

	En ce qui concerne les pilotes, Tatooine est un désert, rempli de fermiers d'humidité du nord au sud. Une seule ferme occupe tellement d'espace que pour se rendre visite les unes aux autres, ils doivent parcourir de longues distances en motojets ; leurs enfants apprennent très tôt à piloter. Dans la plupart des fermes de Tatooine, il vous faudrait un jour pour marcher d'un bout à l'autre et vous mourriez probablement de soif en premier.

	Je déteste Tatooine. Je ne sais toujours pas pourquoi j'étais encore là. C'était temporaire, ça je m'en souviens. Je suivais Maxa Jandovar, la grande – enfin, pour une humaine – la grande musicienne vandfilliste. Je n'arrêtais pas de la louper. Elle faisait partie de la demi-douzaine d'artistes survivants qu'il valait la peine de voir en vraie. J'ai passé une demi-décennie à la traquer partout dans des zones les plus obscures de la galaxie, à me rendre de planète en planète des semaines après son départ, parfois des jours. Et dans un cas précis qui m'a donné l'occasion de démontrer amplement ma Grâce : à peine une demi-journée après son départ. Elle n'avait pas d'agenda ; elle ne pouvait pas se le permettre évidemment. L'Empire ne se donnerait jamais la peine de la pourchasser, mais si elle annonçait sa prochaine destination, elle aurait certainement trouvé une escouade de stormtroopers attendant son arrivée dans le spatioport.

	L'Empire ne fait pas confiance aux artistes. Particulièrement les grands. La politique ne les intéresse pas et ils s'obstinent à dire la vérité quand les circonstances sont incommodes. Ils avaient arrêté Maxa Jandovar à Morvogodine. Elle était morte en détention. J'étais sur Tatooine quand j'ai appris la nouvelle, en pleine préparation pour me rendre sur Morvogodine.

	D'une manière ou d'une autre, j'ai fini par rester.

	 

	 

	Nuit-de-lys, la H'nemthe assise à l'extrémité du bar, semblait ennuyée et excitée. Je me sentais triste pour quelqu'un.

	— Hé, Wuher !

	Wuher me regarda du fond du bar.

	— Ouais ?

	— Vérité universelle numéro un : On ne doit jamais dire « Eh bien, pourquoi ne vas-tu pas voir ailleurs si j'y suis ? » à une femelle H'nemthe, qui est plus grande que vous.

	Il ne sourit pas. Imbécile.

	À la table voisine, deux humains essayaient de convaincre un mercenaire Moorin de les aider à voler un bar de l'autre côté de Mos Eisley ; je pris note d'aller voir le propriétaire du bar et lui vendre un avertissement concernant ces hommes. De toute manière, il ne semblait pas que le Moorin allait les aider ; un seul des humains parlait la langue du mercenaire, son accent était terrible et sa syntaxe limite hystérique. Je pouvais voir le mercenaire s'efforcer de les prendre au sérieux. À un moment donné, celui-ci, Obron Mettlo, murmura qu'il avait été un soldat, un combattant. Il mentionna certaines des batailles dans lesquelles il s'était battu. J'avais quasiment entendu la plupart d'entre elles –  s'il ne mentait pas, il était un sérieux professionnel.

	— Hé, Wuher !

	Wuher me regarda du fond du bar.

	— Ouais ?

	— Comment appellerais-tu quelqu'un qui parle trois langues ?

	— Un Trilingue.

	— Quelqu'un qui parle deux langues ?

	— Un Bilingue.

	— Et quelqu'un qui parle une langue ?

	Il réfléchit un instant.

	— Un Monolingue ?

	— Un Humain.

	Il avait presque souri avant de se retenir.

	 

	 

	La journée se déroulait lentement. C'était une tendance. J'avais assez bu pour garder le monde suffisamment à l'écart de mon attention, et j'attendais le coucher des soleils. Je m'étais un peu déplacé, m'était installé au bar plusieurs fois, à la recherche d'une conversation. J'ai même payé deux verres à un stormtrooper qui n'était pas en service, l'invitant à s'encanailler. Du gaspillage ; il s'intéressait plus aux femmes qu'à une conversation, et de toute façon je doutais qu'il ne sache rien de pertinent. C'est la nature des investissements ; cependant, il pourrait un jour savoir quelque chose, si une telle chose était possible pour un stormtrooper. Et ensuite, il pourrait penser à son vieil ami et compagnon de beuverie, Labria.

	Négocier des informations est une activité risquée et aléatoire, au mieux.

	Je peux difficilement dire que je suis très doué à ça.

	 

	 

	Grande Trompe fit son entrée vers la fin de l'après-midi. C'était une bonne journée jusque-là ; Wuher n'avait pas de musiciens aujourd'hui, donc je n'avais pas eu besoin de me boucher les oreilles une seule fois.

	Grande Trompe voulait me vendre des renseignements.

	De ma table située au coin le plus éloigné possible, je lui souris. Le sourire à dents pointues.

	— Encore vous. Dégagez.

	Le « nom » de Grande Trompe est Garindan. J'avais demandé un jour à un droïde de protocole d'effectuer une recherche de mots. Dans cinq langues différentes, cela signifiait « Béni du Ciel », « bois brûlé », « poussière de tempête », « moche » et « pain grillé ». Aucune des cinq langues n'était parlée par une espèce qui ressemblait de près ou de loin à Grande Trompe.

	Grande Trompe est l'espion le plus fructueux de Mos Eisley. Ce qui en dit beaucoup pour une ville qui comporte autant d'espions que de nomades. Il paie adéquatement pour les renseignements. Parfois, je lui donne des renseignements précieux. Quelquefois, je le fait même exprès.

	— Mais Labria, dit-il en baissant la voix comme pour essayer de me persuader, c'est sur un sujet qui vous intéressera particulièrement.

	— Donnez-moi un aperçu.

	Il secoua la tête, agitant sa trompe devant mon visage. Je réprimai le désir non-civilisé de l'écraser tel un insecte. (J'ai souvent l'occasion de démontrer la Grâce lorsqu'il est question de Grande Trompe.)

	— Cinquante crédits, Labria. Vous ne le regretterez pas.

	Je réfléchis. Je pris une gorgée d'or acide et en fit un bain de bouche avant de l'avaler. Je pouvais sentir à quel point cela aidait à garder mes dents acérées.

	— Cinquante crédits, c'est beaucoup. Revendable ?

	Il se gratta sous le nez, réfléchissant.

	— Je ne vois pas à qui.

	Quelque chose d'intéressant pour moi, mais impossible à revendre…

	Je pouvais sentir mes oreilles se redresser.

	— Qui est-ce?

	— Cinqu…

	— Je paierai. Qui est sur la planète ?

	— Figri…

	Je me soulevai de mon siège pour le prendre par le cou.

	— Le Flamboyant Figrin D'an est sur Tatooine ?

	Il fit un bruit d'étranglement.

	— Les gens… nous… regardent…

	Je regardai autour. Seulement certains d'entre eux, en fait. C'est étrange d'avoir tous ces yeux rivés sur moi. Je lâchai Grande Trompe, et ils retournèrent à leurs verres.

	— Désolé. Je suis un peu nerveux.

	Il se frotta le cou.

	— Vous devriez vous couper les ongles.

	— J'en ai bien l'intention. (Il se rassit, mais j'étais trop excité.) Est-ce que le groupe est avec lui ?

	— Cinquante crédits.

	Un grognement me monta du fond de la gorge. Je sortis un billet de cinquante crédits et le déposa dans sa main tendue, tout en essayant de garder le grondement profondément enfoui dans ma gorge au moment de parler.

	— Qui ?

	— Ils jouent pour Jabba.

	— Tous ?

	— Les Modal Nodes.

	— Ce sont eux, dis-je incapable de garder l'excitation hors de ma voix. Doikk Na'ts sur le Fizzz, Tedn Dahai et Ikabel Gont sur le Fanfar, Nalan Cheel sur le Bandfill, Tech Mo'r sur le Caisson Ommni…

	— Ouais. Ce sont leurs noms.

	— Oh, Seigneur.

	Le plus grand groupe de jizz de la galaxie était en ville.

	 

	 

	Je suis parti plus tôt que d'habitude, dès qu'il eut fait noir dehors. Wuher me fit signe de la tête en sortant.

	— À demain, Labria.

	Je hochai la tête puis sortis dans la nuit ardente.

	 

	 

	« Labria » est un mot très grossier dans ma langue maternelle. Cela se traduit grossièrement par « nourriture froide », bien que la phrase en basic perde en saveur.

	Par mes cornes, je ne comprends pas les humains. J'ai vécu autour d'eux pendant près de deux décennies maintenant. Les choses avec quoi ils jurent ! Sexe, excrément et religion.

	Je ne les comprendrai jamais.

	 

	 

	Il y a quatre cent milliards d'étoiles dans la galaxie. La plupart d'entre elles possède des systèmes planétaires ; environ la moitié d'entre eux a des planètes capables d'abriter la vie. Environ un dixième de ces mondes a développé sa propre vie et environ un sur mille de ces mondes-là a développé des formes de vie intelligentes.

	Ce sont des chiffres approximatifs. Il existe cependant plus de vingt millions de races intelligentes dans la galaxie. Personne ne peut toutes les répertorier, pas même l'Empire.

	Je n'ai aucune idée du nombre de chasseurs de primes à Mos Eisley. Des centaines de professionnels, j'en suis sûr. Des dizaines de milliers de personnes qui deviendront sans hésitation chasseurs de primes si la récompense était suffisamment élevée, et si quiconque l'apprenait.

	Le Boucher de Montellian Serat a un prix de cinq millions de crédits sur ses cornes. Mais Devaron est de l'autre côté de la galaxie et il ne peut y avoir seulement qu'une douzaine d'êtres sur tout Tatooine qui savent avec certitude à quelle espèce j'appartiens. Il y a deux autres Dévaroniens sur la planète, Oxbel et Jubal. J'aime assez bien Oxbel. Une fois, nous avons prétendu être frères, lors d'une arnaque complexe qui n'a pas eu les résultats escomptés. Nous ne nous ressemblons pas du tout – ses ancêtres ont évolué à l'équateur, les miens vers le pôle nord – mais les humains que nous avons essayé de tromper ne pouvaient pas faire la différence. J'aimais assez bien Oxbel, mais je ne suis pas assez proche pour lui faire confiance. Il avait passé encore plus de temps que moi en dehors de Devaron et il est tout à fait possible qu'il ait jamais entendu parler du Boucher de Montellian Serat – mais il vaut mieux rester en sécurité.

	(Cependant, il y a des inconvénients à être en sécurité. La femelle Dévaronienne la plus proche se situe de l'autre côté du Noyau. Rien que d'y penser, ça me fait mal aux cornes).

	La plupart des chasseurs de primes sont paresseux. S'ils ne l'étaient pas, ils auraient trouvé une autre occupation.

	Et la recherche n'est pas leur point fort.

	Je pris le chemin le plus court pour rentrer.

	 

	 

	Une Raison de Vivre :

	Je garde un petit appartement souterrain à environ douze minutes à pied de la cantina. Il avait été cambriolé deux fois depuis que j'habitais là-bas. La première fois lorsque je suis rentré, j'avais trouvé l'exploit accompli ; la deuxième fois j'avais attrapé le cambrioleur en flagrant délit. Un jeune humain. Il s'avère que les humains n'ont pas très bon goût.

	Les lumières s'allument automatiquement lorsque je déverrouille la porte et que je rentre. La porte donne sur un escalier menant vers un sous-sol froid suintant qui coûte un montant indécent à refroidir. Les échangeurs thermiques en serpentins s'allument automatiquement lorsque j'y accède ; je sais par expérience que je ne pourrais pas dormir avant qu'ils ne soient allumés depuis un moment – et qu'il ne fera pas assez froid jusqu'à ce que je finisse de dormir, et qu'il sera alors temps de les éteindre.

	Il n'y a qu'une chose de valeur dans l'appartement ; heureusement, aucun de mes deux voleurs ne l'avait trouvée. De la pièce extérieure, vous entrez dans la chambre du bureau et de là, vous allez à la salle de bain. Les installations sanitaires étaient conçues pour des humains, mais elles me conviennent assez bien. Sous la douche, vous poussez le mur carrelé et celui-ci glisse suffisamment pour le traverser latéralement.

	Je traverse et me laisse entrer dans une petite pièce octogonale. Les murs ne sont pas parfaits ; ils avaient tendance à refléter les hautes fréquences sonores et à absorber les plus basses, de sorte que tout finit par résonner plus radieux qu'il ne le devrait. Certaines fréquences peuvent être ajustées ; je dois simplement m'adapter avec celles qui ne peuvent l'être.

	Le mur derrière moi se referme en silence. La pièce est déjà froide ; c'est la première partie de l'appartement à être refroidie.

	Des puces sont disposées le long du mur.

	Certaines sont uniques, j'en suis sûr. D'une valeur incalculable. Des copies d'enregistrements qui ne sont conservés par personne d'autre dans la galaxie. Certains d'entre eux sont tout simplement rares et très coûteux.

	J'ai tout le monde. Ou, pour être plus précis, j'ai quelque chose de chacun d'entre eux. Je suis en possession de musiques interdites par l'Empire il y a de ça une génération… de musiciens exécutés pour avoir chanté les mauvaises paroles, de la mauvaise manière, à la mauvaise personne, de musiciens qui avaient tout simplement disparu, de musiciens qui avaient eu la chance de mourir avant l'arrivée au pouvoir de l'Empire.

	Maxa Jandovar est là, avec Orin Mersai, Telindel et Saerlock, Lord Kavad et l'Orchestre Skaalite, M'lar'Nkai'kambric, Janet Lalasha et Miracle Meriko qui est mort en détention Impériale quatre jours après l'avoir vu jouer Stardance pour la dernière fois de sa vie. Aussi est présent les maîtres anciens, Kang et Lubrichs, Ovido Aishara et l'incroyable Brullian Dyll.

	J'ai deux enregistrements du Flamboyant Figrin Da'n et des Modal Nodes. Da'n était peut-être le plus grand Klooiste de la galaxie. Quant à Doikk Na'ts… il y a quelque chose dans son jeu qui m'a toujours semblé comme étant prudent, attentif… mais parfois, le feu l'imprègne, et il joue du Fizzz comme Janet Lalasha.

	La plupart de leurs musiciens en arrière-plan pourraient être des leaders dans des groupes moins importants.

	Je m'installe dans le siège, placée au centre de la pièce, où le son est le plus propre, j'ouvre une bouteille de Dorian Quill de douze ans d’âge et j'attends que la musique commence.

	Mon peuple croit que pour tuer quelque chose, il faut le chérir et l'aimer pendant qu'il meurt. Il n'y a pas de barrière entre vous et ce que vous tuez, et vous mourrez en tuant.

	La musique est la seule chose que je connaisse qui fait ressentir la même chose.

	La musique m'entoure jusqu'à ce que je cesse d'exister.

	Je meurs en tuant.

	C'est pour cela que je vis.

	 

	 

	Je suis content que mes pères soient morts.

	 

	 

	Le matin, je suis allé voir Jabba.

	Il me força à rester sur la trappe et sa queue convulsait alors que l'on parlait. Cela me dérange toujours. Une partie de moi avait peur ; même les carnivores se faisaient dévorer par de plus grands carnivores. Une autre partie de moi voulait bondir sur lui.

	Il me regarda avec ces horribles yeux en fentes et rit dans un rire fort et déplaisant.

	— <Alors… quelle information mon espion le moins favori a-t-il à me vendre ?>

	Je le fait pour la bonne cause. Je lui parlai en hutt, ce que j'essaie généralement d'éviter ; cela me fait mal à la gorge et je dois utiliser mes deux jeux de dents pour réaliser certains sons. Après une longue conversation, la première rangée avait du mal à se relever et à se rabaisser rapidement.

	— <Il y a un mercenaire dans la ville.> (J'avais appris tout ce que je pouvais sur lui avant me rendre ici. Ce n'était pas grand-chose, mais j'étais pressé. Je voulais faire ça rapidement. Si Jabba n'aimait pas D'an et les Nodes, je ne pourrais peut-être jamais les voir jouer. Ou qui que ce soit d'autre.) <Obron Mettlo. Un véritable professionnel, il a combattu dans des dizaines de batailles, souvent du côté des vainqueurs, il est à la recherche d'un emploi. C'est un Moorin, il a une attitude…>

	Il émit un son grave et grincheux qui pourrait être interprété comme un intérêt. Jabba avait beaucoup de muscles, mais qui n'étaient pas toujours intelligents. Et les Moorins ont tendance à être brillants et cruels.

	Je continuai.

	— <Si vous voulez, je pourrais le contacter. Le ramener pour vous rencontrer… pour le dîner, peut-être. Éventuellement avec quelques animations, un peu de musique – la musique est bonne avec les Moorins. Cela les maintient paisible.>

	Ses paupières s'abaissèrent légèrement. Soit il s'ennuyait, soit il réfléchissait. Finalement, il me fit un petit rire et dit :

	— <Envoie-le-moi.>

	Je m'inclinai et reculai aussi vite que les formes de politesse le permettaient, en m'éloignant de la trappe.

	— <Comme vous voudrez, Maître. Nous viendrons vers… serait-ce approprié à la tombée de la nuit ?>

	Il me sourit et la fourrure de mon dos se raidit.

	— <Envoie-le moi>, clarifia t-il. <Tu n'es pas invité.>

	Je restai figé au bord de la trappe, mon esprit refusant de fonctionner. Il devait sûrement y avoir un moyen de se débrouiller pour…

	Jabba émit un son. Un son familier. J'avais déjà entendu les Dévaroniens le faire aussi… sauf que cela nécessitait un grand nombre de Dévaroniens. Cela redressa mes oreilles et rétracta mes dents de devant.

	— <Tu peux partir maintenant.>

	Je m'inclinai et sortis.

	J'avais passé la soirée à la cantina à boire jusqu'à m'abêtir.

	Je savais que Jabba allait donner les Modal Nodes comme repas au rancor. Il n'avait jamais eu de groupe décent avant, jamais, pas une seule fois. Le groupe le plus proche qu'il ait jamais eu était le groupe de Max Rebo, qui ne pouvait jouer une mélodie qu'à partir du moment où on leur mettait un panier pour pouvoir la suivre.

	Mais le lendemain matin, je découvris que Rebo était à la recherche de travail.

	Jabba avait un nouveau favori.

	 

	* * *

	 

	Cela avait failli me tuer.

	Pendant quatre jours, je n’ai pu dormir sans y penser. Ils étaient là, à moins d'un vol de speeder, à Mos Eisley. Jouant pour lui. Cela me dévorait rien qu'y penser. J'avais perdu tellement de Grâce ces derniers jours que s'il restait encore en moi une certaine honte, c’était celle-ci que j'avais utilisé à ce moment-là.

	Le cinquième jour, j'avais trop bu. Je m'étais réveillé couché dans l'allée, derrière la cantina, dans le noir, quand quelqu'un me frappa l'épaule du pied. Je décidai de prendre un morceau de son mollet…

	Wuher s'agenouilla à côté de moi.

	— Tu peux te lever ?

	Le gravier froid était collé à ma joue. J'avais des contusions, des coupures – les souvenirs me revenaient lentement. Plusieurs personnes m'avaient frappé – des bâtons en bois ou en métal, me souvenais-je vaguement. Juste un vol banal. Mon bras droit ne pouvait plus du tout bouger.

	— Je ne pense pas.

	— Allez. (Mon corps est plus lourd que celui des humains. Wuher chancela, m'aidant à me relever. La tension envoie un choc douloureux à mon épaule.) Où vis-tu?

	Il me soutint à moitié jusqu'à mon appartement et resta devant la porte pendant que je m'efforçais de déverrouiller la porte.

	— As-tu besoin d'un médecin ?

	Je ne me souviens si je lui ai répondu ou non. C'était une question stupide. Aucun médecin sur Tatooine ne connaissait la physiologie Dévaronienne – si c’était le cas, je ne voulais pas les connaitre.

	Je me rendis à la douche avant de m'effondrer. J'ouvris l'eau froide et resta assis jusqu'au matin, essayant de décider à quel point je désirais vivre.

	 

	 

	Au matin, la moitié de l’appartement me rappelait la maison. Je suis resté à l'intérieur et ne suis pas sorti, laissant les échangeurs thermiques en serpentins en marche toute la journée. Vers midi, je trouvais la force de sortir du congélateur un morceau de rat womp de la longueur de mon bras, de le chauffer à la température du sang et de le ramener dans la douche avec moi. Je me posai nu sous l'eau, mangeant jusqu'à ce que mon estomac se contracte et, lorsqu'il ne restait plus que des os sur le sol de la douche, je refermai l'eau et allai m'effondrer sur mon lit.

	 

	 

	Il m'avait fallu un certain temps avant de me sentir de nouveau en sécurité pour sortir en public. Plusieurs fois, quelqu'un était venu frapper à ma porte ; je ne lui avais pas ouvert. Certaines informations transitent par Mos Eisley plus vite que la lumière. Mos Eisley est comme une créature vivante : elle dévore les malades et les faibles. J'avais survécu à toutes ces années sans avoir à tuer plus d’un de mes concitoyens. Ils avaient déjà du entendre parler de l'attaque sur ma personne – les humains qui m'avaient volé auraient pu s'en vanter, auquel cas je les aurais dans mon congélateur, quel qu'il soit, avant la fin du mois.

	Mais quoi qu'il en soit, je n'osais pas retourner à la cantina tant que mes forces n'étaient pas revenues.

	Mon bras mettait longtemps à guérir ; quelques semaines plus tard, il était toujours raide et il faisait mal lors des mauvais mouvements. Mais j'étais presque à court de nourriture, alors je n'avais pas d'autre choix. Un matin tôt, je m'habillai, réglai mes alarmes et me dirigeai vers la cantina.

	Wuher leva les yeux et acquiesça de la tête lorsque j'entrai. J'étais le premier à la porte. Il posa un verre sur le comptoir et le remplit de liquide doré.

	— C'est la maison qui offre. Bois-le avant que quelqu'un n'entre.

	Je regardais la boisson puis Wuher, étant presque aussi muet que lorsque Jabba m'avait dit de lui envoyer le mercenaire sans moi.

	— Merci beaucoup, dis-je enfin.

	Il acquiesça et je levai mon verre…

	Et je m'arrêtai. Les prédateurs ont un meilleur sens de l'odorat que les mangeurs de feuilles. Il y avait quelque chose de louche avec cet alcool. C'était…

	Il se servit lui-même un verre pendant que j'étais en train d'étudier mon verre, il me porta un toast et le but.

	Du Mérenzane Doré. Du genre authentique. Du précieux, pur et authentique Mérenzane Doré.

	Wuher reboucha la bouteille sans étiquette pendant que je continuais à le fixer du regard, la plaça sous le bar et s'éloigna pour terminer l'ouverture.

	Je pris le verre à ma table, je m'assis et le bus très lentement. J'ignorais qu'il y avait une bouteille Dorée authentique sur tout Tatooine. J'avais presque oublié quel goût cela avait.

	Depuis combien de temps Wuher était en possession de cette bouteille sans rien dire à personne, m'interrogeais-je.

	Par le Froid, je suis un mauvais espion.

	Il y a de quoi être fier.

	 

	 

	J'avais passé la matinée à écouter des conversations le long du bar. J'avais été isolée… et des choses intéressantes s'étaient produites alors que je me cachais du monde. La nuit dernière, un croiseur de combat Impérial avait combattu en orbite avec un vaisseau spatial Rebelle. Et aujourd'hui, les stormtroopers recherchaient sur Tatooine une personne ou quelque chose qui leur avait échappé.

	Et il y avait une nouvelle épouvantablement mauvaise : le maudit mercenaire que j'avais recommandé à Jabba s'était battu avec deux gardes du corps qu'il avait tué avant qu'il ne soit lui-même donné en pâture au rancor. Selon certaines rumeurs, le mercenaire aurait peut-être été un meurtrier engagé par Dame Valarian, dont le véritable objectif était Jabba lui-même…

	Peut-être que Jabba avait oublié qui l'avait recommandé.

	Et peut-être que Grande Trompe me rendrait mes cinquante crédits.

	 

	 

	Cela m'avait été révélé comme une vision.

	D'accord, ce n'est pas vrai, mais ça y ressemble. Grande Trompe était passé à la cantina et avait mentionné quelque chose d'intéressant : Dame Valarian allait se marier. Max Rebo et son groupe allaient jouer à son mariage.

	Je fis à peine fait attention au départ de Grande Trompe. Je regardai droit devant moi à travers la foule de midi qui venait échapper à la chaleur, mais n'y prêtant pas attention, pas même la cantina. Je fus plongé en pleine réflexion.

	— Wuher.

	Il se détourna d'une conversation avec un couple de femmes qui ressemblait à des clones ; les sœurs Tonnika, c'est comme ça qu'elles se présentaient. Il se retourna en grognant ; elles étaient séduisantes, selon les standards humains.

	— Ouais ?

	— Comment vont les affaires ?

	Il me regarda avec suspicion.

	— Ça empeste. Ça empeste toujours.

	— Que dirais-tu d'un divertissement avec de vrais musiciens ?

	— Rebo ? Je ne peux pas me le permettre, et son groupe ne vaut pas ce qu'il coûte de toute façon.

	Je lui donnai le sourire de politesse.

	— Figrin Da'n et les Modal Nodes. Ceux sont des Bith. Ils sont bons, Wuher. Je veux dire, vraiment très bons.

	— Combien cela me coûtera-t-il ?

	— Cinq cents par semaine.

	Il me jeta de nouveau un regard suspicieux. Si quelque chose semblait trop beau pour être vrai, quelqu'un se faisait arnaquer.

	— Sérieusement. On peut trouver des meilleurs groupes que celui de Rebo pour bien moins que ça.

	— Je pense que je peux arranger ça.

	— Comment ?

	Je lui répondis. Quand j'eus fini, il dit d'une voix taciturne.

	— Tu es un chiot malveillant, Lab.

	— Avons-nous un accord ?

	Il secoua la tête et dit :

	— Ça marche.

	Puis il s'éloigna, secouant la tête et marmonnant à lui-même.

	 

	 

	Dame Valarian est ce qui se rapproche le plus d’une concurrence sur Tatooine pour Jabba le Hutt. Cela n'en dit pas grand-chose ; Jabba la tolère car cela permet de garder tous les mécontents au même endroit. C'est une Whiphid, ce qui veut dire qu'elle est stupide, énorme, laide, qu'elle a plus de muscles que moi et que son odeur est pire que celle de Jabba. Je n'oserais pas la manger même après une longue chasse.

	Je suis allé la voir à son hôtel, le « Despote Chanceux ». Ce n'est pas vraiment un hôtel, à vrai dire ; juste un vaisseau spatial qui ne décollera plus jamais.

	— <En effet>, dis-je. <Les Modal Nodes. Leur chef est Figrin D'an. Je sais que vous voulez le meilleur pour votre mariage, Dame Valarian. Ce groupe joue de la musique si glorieuse que votre mariage sera le sujet de conversation dans tous les endroits de ce coin de la galaxie. Les gens situés à des dizaines d'années-lumière parleront avec enthousiasme et nostalgie du divertissement offert lors du mariage de la grande Dame Valarian et de son bel époux, l'audacieux D'Wopp, de l'ambiance romantique créée par les meilleurs musiciens que cette pauvre galaxie ait jamais connue.>

	Elle me foudroya du regard – disons que je pense qu'elle me foudroya du regard ; car avec ces minuscules yeux fous que les Whiphids disposent, c'est difficile à dire – et dit avec scepticisme :

	— <Un groupe meilleur que Max Rebo ? J'adore Max Rebo.>

	Elle aimerait bien. Et elle méritait d'avoir ce vilain petit avorton jouant à son mariage, rien que pour mon plaisir.

	— <Noble maîtresse, votre goût est comme celui de votre langue, et personne n'oserait dire le contraire.> (Je lui fis un sourire poli.) <Mais les Modal Nodes sont actuellement le divertissement préféré de Jabba le Hutt. Permettrez-vous que l'on dise que l'animation de votre mariage aura été assurée par des musiciens que Jabba avait considéré comme trop pauvres pour jouer à son goût ?>

	Cela lui prit un peu de temps pour bien tout comprendre. J'avais passé un peu de temps à travailler ma syntaxe ; les Whiphids ont un vocabulaire lexical de seulement huit cents mots.

	— <Non ! Non, je ne le permettrai pas ! Je veux les Modal Nodes !> (Elle avait l'air un peu hésitant.) <Pensez-vous qu'ils vont venir ?>

	— <Ils seront chers, madame. Ils braveront le mécontentement de Jabba dans l'unique but de jouer pour vous. Cela pourrait coûter… deux ou trois mille crédits, peut-être. Si je pouvais obtenir le prêt d'un droïde messager, je me ferais un plaisir de commencer les préparatifs…>

	 

	 

	Le matin du mariage, j'appelai Jabba.

	Il rit avec un réel plaisir à me voir, je pense.

	— <Mon espion le moins favori !> mugit-il. <Tu devrais peut-être venir me rendre visite. Nous pourrions dîner ensemble et parler du mercenaire que tu m'as recommandé.>

	— <J'ai des informations, Jabba.>

	— <Hmmm.>

	— <Savez-vous que vos musiciens ont disparu ? Figrin D'an et les Modal Nodes ?>

	— <Hmmmph !>

	Il émit un beuglement et sortit du champ de la caméra. J'entendis des hurlements, des bruits métalliques, des choses qui se brisaient… Je me tenais patiemment devant le récepteur de mon comlink et j'attendais son retour, au cas où il reviendrait. Ce qu’il fit après un moment.

	— <Hoooo>, murmura-t-il en secouant la tête. <Et où sont-ils, espion le moins favori ?>

	— <Dame Valarian se marie aujourd'hui. Elle les a embauchés pour jouer à leur mariage à l'hôtel du Despote Chanceux.>

	Ses yeux se rétrécirent en deux fentes.

	— <Et qu'est-ce que mon espion le moins favori veut pour cette information ?>

	J'écartai les mains.

	— <Que nous oublions une certaine malheureuse présentation…>

	Il me fixa à travers ses fentes pendant une seconde, puis laissa échapper un éclat de rire.

	— <Espion le moins favori, appelle-moi à nouveau de temps en temps.>

	Il rompit la connexion.

	Des sueurs froides coulaient à travers la fourrure au bas de mon dos.

	 

	 

	Wuher s'était habillé pour le mariage. Il avait changé de chemise.

	La cantina était sombre et silencieuse ; je ne l'avais jamais vue de cette façon auparavant, à l'exception des premières minutes de la matinée. J'avais donné mon invitation à Wuher, qui m'avait été donné par Dame Valarian en guise de remerciement pour avoir obtenu les « Modal Nodes » pour son mariage, tout en laissant entendre que je pourrais trouver de meilleures offres à l'avenir en partageant des informations avec elle plutôt qu'avec Jabba.

	Un jour, quelqu'un tuera Jabba, mais ce ne serait pas Valarian.

	— Tu es certain que le mariage va être interrompu, répéta-t-il.

	— Je suis sûr que les Modal Nodes ne voudront plus retourner chez Jabba après cela. Tout ce que tu as à faire est de leur offrir un abri pendant un moment, où ils pourront jouer quelques morceaux, et gagner quelques crédits. Ils seront fauchés ; Valarian ne les paiera pas après la perturbation de son mariage.

	Il secoua la tête, rentrant sa chemise.

	— Tu crois qu'ils vont accepter cela ?

	— Je crois même qu'ils vont sauter dessus.

	Wuher se tenait là, m'étudiant dans l'obscurité.

	— Lab… si tu mettais ce genre d'effort dans quelque chose d'autre, tu pourrais être un type sacrement riche.

	Je secouai la tête et dis gentiment.

	— Mon ami, il n'y a rien d'autre que je désire de plus.

	 

	 

	Il est difficile d'être plus malin que Jabba. Très dangereux aussi.

	Je m'assis à l'ombre d'un bâtiment de la rue du « Despote Chanceux », regardant la foule arriver au mariage. Beaucoup de canailles un peu partout. Je reconnus plusieurs des « invités » comme appartenant à Jabba. J'espérai qu'il n'y aurait pas de coup de feu. Je n'avais pas suffisamment vu de voyous de Jabba pour rendre cette éventualité probable. S'il avait décidé d'éliminer Dame Valarian pour le vol de ses musiciens, il aurait envoyé plus d'hommes de mains. C'était bon signe.

	J'entendais si faiblement que mes oreilles frissonnaient, une chanson qui aurait pu être « Les Larmes d'Aquanna ». Cela était suivi par ce qui était sans aucun doute « La Boîte à Larves ». Étranges choix pour un mariage. Peut-être qu'ils jouaient sur demande.

	Et puis les mauvaises nouvelles tombèrent.

	Des stormtroopers.

	Deux escouades. Portant une armure de combat au complet, ils avaient été assignés aux recherches de nuit, marchant en silence avec leurs torches allumées. Une escouade garda l'entrée de l'hôtel et la deuxième équipe entra. À partir du moment où des grabuges se firent entendre, je doutai que plus de vingt secondes s'étaient écoulées.

	Oh, le bruit fut atroce. De l'endroit où je me trouvai, je pouvais tout entendre. Des cris, des tirs de blasters, des hurlements, une autre série de tirs de blasters – l'un des stormtroopers près de l'entrée tomba. Je relevai mes macrobinoculaires et observai le bâtiment. Des fenêtres s'ouvrirent et des voyous d'une douzaine d'espèces différentes se bousculaient pour en sortir. Je levai les macrobinoculaires, scrutant la structure du vaisseau à demi enterré… Vers le sommet du vaisseau, à trois étages au-dessus du sol crasseux, un sas d'urgence s'ouvrit. La première tête à apparaître fut un Bith. Je ne pus deviner lequel: tous les Bith se ressemblent, même lorsqu'on ne regarde pas dans les macrobinoculaires. D'autres Bith le suivirent, puis je vis la forme trapue indiscutable de mon ami Wuher. Ils tombèrent ensemble sur le sable, Wuher et les Biths, et coururent dans l'obscurité passant juste devant moi sans s'arrêter.

	Je n'aurais jamais pensé que Wuher pouvait se déplacer aussi vite… et un instant plus tard, je compris d'où venait cette performance. Deux stormtroopers, les armes à la main, étaient à leurs poursuites. Je perdis un peu de Grâce en faisant trébucher le premier. Le deuxième stormtrooper trébucha sur lui. Je me penchai sur eux et saisis leurs fusils. Je n'avais pas manipulé de fusil d'assaut depuis… eh bien, depuis longtemps, mais ils n'avaient pas changé. Je leur retirai les cellules d'énergie puis les remis aux deux stormtroopers alors qu'ils se relevaient.

	— On dirait que vous avez fait tomber ceci, les amis.

	L'un d'eux fit immédiatement un bond en arrière, pointant son fusil vers moi en criant :

	— Ne bouge pas !

	L'autre me regarda, puis son fusil, puis moi de nouveau.

	— Du calme, dis-je gentiment. Nous sommes des êtres raisonnables. Vous avez trébuché et je vous ai aidé à vous lever. Personne n'a besoin de s'énerver. Si vous vous êtes blessé dans votre chute, je serais plus que ravi de vous dédommager…

	Je laissai ma voix s'estomper et nous nous regardâmes tous les trois durant un instant.

	Celui qui me visait avec son fusil inutilisable dit d'une voix tendue :

	— Essaies-tu de nous corrompre ?

	Je me redressai de toute ma stature pour les fixer de haut, puis je leur partageai mon sourire à dents pointues.

	— Pas si vous me parlez sur ce ton-là, dis-je.

	 

	 

	Le matin, quand je suis arrivé à la cantina, je constatai que les Modal Nodes étaient déjà là, en train de s'installer.

	Wuher me lança un regard noir.

	— Je me suis fait tirer dessus. Par un droïde puant.

	— J'en suis désolé. (Il ne semblait pas si fâché, cependant…) Tu les as entendus jouer ?

	Il acquiesça à contrecœur.

	— Ouais. Ils sont très bons.

	— Ce sont les meilleurs, dis-je doucement. Et je pense que tu le sais.

	Il se contenta de renifler.

	— À propos de mon tarif…

	— Ouais ?

	— Verres gratuits pendant un an.

	Il renifla de nouveau.

	— Aucune chance, mon vieux. Nous ne les garderons même pas un an, ils quitteront la planète dès qu'ils trouveront un idiot pour leur payer leurs mélodies.

	Il marqua un point. Encore que…

	— Leur séjour pourrait être plus long que ça, soulignai-je. Jabba voudra les empêcher de quitter la planète. Il pourrait encore vouloir les récupérer un jour.

	Il me sourit pour de vrai ; je le préfère quand il me fait la grimace.

	— Sept verres gratuits par jour tant qu'ils continuent à jouer. Et à partir du moment où ils déguerpiront d'ici, tu payeras à nouveau. De toute façon, tu payeras chaque verre à partir du huitième.

	Je lui souris, avant de me rappeler que j’avais les dents acérées.

	— Ça marche.

	Je me levai pour me diriger à l'endroit où Figrin était en train de s'installer avec son groupe, puis je me présentai.

	Je vous le jure, les Bith ont cet air méprisant même quand ils n'essaient pas. Le type a évidemment entendu parler de ma réputation : Labria l'ivrogne. L'autre moitié brillante, mi-rusé, mi-sobre. Il prit à peine le temps de me regarder.

	— Ah oui. L'espion le moins favori de Jabba.

	Le type était un joueur notoire.

	— Êtes-vous intéressé par quelques mains de sabacc ? De toute façon, les gens ne commenceront à venir ici que tard dans l'après-midi.

	— Je ne crois pas, non.

	— Des paris à vingt crédits minimum.

	Sa tête tourna comme si elle appartenait à un droïde.

	— Oh ? Vous pouvez surenchérir à cette tranche ?

	Je lui fis mon sourire acéré, volontairement. Les Bith savent qu'ils sont de la nourriture.

	— Figrin D'an, essayez-vous de m'insulter ?

	 

	 

	Il pourrait y avoir eu un jeu quelque part, à un moment de l'histoire, plus froid que celui que nous avions utilisé, mais je ne parierais pas là-dessus. Les Bith viennent d'un monde chaud et lumineux. Les Dévaroniens, en fait, voient plus de choses dans l'infrarouge que quiconque. Il est utile de pouvoir voir la chaleur lorsqu'on évolue dans un monde glacé.

	Sur la bordure noire des bords de cartes se trouvaient des marqueurs sensibles à la lumière infrarouge. Je connaissais toutes les cartes qu'il avait en sa possession, durant toute la matinée.

	Ils étaient déjà tous fauchés : lorsque nous avions terminé, je possédais leurs instruments, à l'exception du Fizzz de Doikk Na'ts.

	 

	 

	Et quelle journée cela s'est avérée être.

	Pour moi, il semblait que l'univers avait conspiré pour m'empêcher de profiter de leur musique. Le groupe s'était d'abord chamaillé, et quand ils avaient finalement commencé, avec une belle interprétation enjouée de « Fou de Moi », un vieux fou avait amputé un autre demeuré  – avec un sabre laser, de toutes les choses glacées – et avait de surcroît interrompu la musique. Au même moment, ce psychotique de Solo avait montré son visage à la cantina pour, bien évidemment, descendre ce misérable prétendu chasseur de primes que l'on nommait Greedo. Si j'avais eu un blaster, j'aurais peut-être abattu Solo dans le dos alors qu'il partait, mais bon, les occasions nous glissent souvent entre les doigts.

	En outre, il valait mieux ne pas attirer l'attention.

	 

	* * *

	 

	L'après-midi glissa vers le soir, et j'avais lentement consommé mes boissons pour les regarder jouer. Il leur avait fallu du temps pour s’y mettre ; au début, Figrin ne supportait pas de me regarder et, chaque fois qu'il me voyait les regarder, perdait sa concentration. Mais il est difficile d'être en colère contre quelqu'un qui sait ce qui est fait et qu'il l'apprécie tel que je les apprécie. Au fur et à mesure que la journée passait, la musique devenait plus douce et plus intime, et Figrin D'an jouait les yeux fermés, parcourant les gammes avec Doikk Na'ts à ses côtés ; et ils jouaient en parfaite harmonie, s’appuyant tous sur la structure, puis jouant les uns sur les autres, se répondant d’improvisations en improvisations, jouant pour la première fois – et qui sait pour combien de temps – pour un public capable d'apprécier ce qu'ils faisaient. Un public composé d'une seule personne.

	Ils avaient conclu avec « Monde Solitaire », un choix approprié, je suppose, avec ses longues séquences entrelacées de Fizzz et de Kloo, le tout se finissant par l'un des solos les plus difficiles de Kloo, avec Doikk qui terminait sa partie en s'inclinant en reconnaissance du génie : Et les Bith se tenaient là et jouaient, le Flamboyant Figrin D'an au cœur de la musique, et je le voyais chavirer intérieurement, en sécurité, entouré de sons, dans cet endroit que je ne connaîtrais jamais.
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